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PERSONNAGES.  Acteurs. 

M.    PRUDANDIN  ,  lieutenant-général 

du  baillage.  M.  Chapelle 
M.    CLOPINEAU  ,    ex -président    au 

grenier  à  sel.  M.    Joly. 
GAVGTINO   ,    espagnol    et    maître    à 

danser.  M.  Seteste. 

POUPARDIN,   avocat.  M.  Guekée. 
Madame    FOLIGPsAG    ,    jeune    veuve 

provençale.  "  Mlle.  Rivière. 

La  mère  BICHON  ,  servante  de  monsieur 

Prudandin.  IMad.  Duchatjme. 

GRIFFONET,  greffier  du  baillage.  M.   Edouard.' 

UN  HUISSIER.  M.  Carle. 
Ho^nmcs  et  jeunes  femmes  de  dilférens  états. 


La    Scène    est    à     Saint-Jean    de    Luz ,    cJiez 
M.  Prudandin. 


COUPLET   D'ANNONCE. 

Air   de  Florian. 

Le  Vaudeville  va  dnnser  , 
Et  l'Opéra  s'en  époiivanle, 
C'est  tliose  l'acile  à  penser , 
L'enfant  danse  aussi  bien  qu'il  chante  j 
Mais  pour  régler  ses  mouvemcnS 
Sur  la  croche,  ou  la  double  croche, 
Vous  voyez  (  montrant  l'orchestre.)  lousses  instrumens  , 
N'en  cherchez  point  dans  voire  poche. 


AVIS. 


Tous  les  exemplaires  ,  non  signes  de  l'Éditeur,  seront  réputés 
eontx-cfails  ,  et  tout  Coutrelacl'tur  sera  poursuivie 


LE  PROCÈS  DU  FANDAKGO, 


SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  une  salle  précédant  la  salle,  d'au- 
dieiice;  elle  est  fermés  au  fond  par  un  rideau  quittent 
toute  la  longueur  de  la  scène  ^  jusqu'à  Jiacteur  d^appui. 

La  mère  BICHON,  seule,  entrant  un  houssoir  a  la  main. 

Dieu  merci,  notre  salle  d'audience  est  bien  propre,  et  je 

fmis  me  flatter  d'avoir  joliment  balayé  le  palais...  Nous  al- 
ons  avoir  un  monde ,  un  monde...  Mais  M.  Prudandin , 
mon  maître  ,  et  lieutenant  général  de  notre  baillage  ,  pré- 
tend qu'il  n'y  en  aura  jamais  trop,  vu  l'importauce  de  la 
cause.  Pardi,  c'est  mie  drôle  de  chose  que  ce  procès-là! 
Lin  monsieur  Gavotino  ,  espagnol  ,  et  maître  à  danser  , 
vient,  il  y  a  environ  six  mois,  s'établir  à  Saint-Jean  de 
Luz  ;  il  y  enseigne  une  danse  de  son  pays,  qu'il  appelle  le 
Fandango,  et  il  gagne  ,  avec  cela,  beaucoup  d'argent. 

Air  :  Si  tu  veux  un  ami  véritable. 

Celle  danse  est  iri  la  folie 

De  lous  nos  cTimablcs  jeunes  ^ens  ; 

Dame,  c'est  qu'on  la  dit  lort  jolie, 

tt  siirt<tul,  l'.ivoialjle  aux  amans. 

Mais  ce  Fandango  qui  sait  leur  plaire, 

Excite  chez  nous  de  la  rumeur, 

Car  il  met  les  maris  en  colère  , 

Et  les  femmes  de  trop  bonne  humeur. 

Si  bien  que  M.  Gavotino,  dénoncé  par  les  maris  et  pro- 
tégé par  les  femmes ,  va  être  jugé  aujourd'hui  même  ,  et  dieu 
sait  comme  il  s'en  tirera...  Heureusement,  il  a  pour  lui  sa 
meilleure  écolière  ,  et  la  plus  jolie  danseuse  du  pays.".... 
Madame  Folignac  ,  veuve  d'un  sénéchal  ,  et  cousine  de 
]\I.  Prudandin.^.  laquelle  à  la  mort  de  son  vieux  mari  ,  a 
quitté  Carpenlras  pour  venir  demeurer  chez  nous...  Ah! 
voici  notre  petit  grelîler. 

SCENE     IT. 

LA  MÈRE  BICHON  ,  GRIFFONET. 

La   mère    c  i  c  n  o  n. 
Eh!   bon  dieu,    M.   Grifî'onet  ,   quelle  mine   vous  faite?! 
est-ce  que  vous  avez  du  chagrin  .^ 

G  F.  1  F  r  o  >  E  T. 
Non  pas  pour  moi  ,  mère  Biclioii  ;  mais  pour  le  maître  de 
danse  5  je  sors  de   la  buvclLe,  jai  vu  l'air  du  biuxau ,,  et  ma 
foi... 
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La  mère   bi  cho5. 
Esl-ce  qu'il  j  a  du  danper  pour  jM.  Gavotlno  ? 

C  R  1  f  F  OTi  E'T. 

S  il  y  eu  a? 

La  mère  bic  h  o!v. 
Vous  disiez   que  ces  messieurs  feraient  une   plaisanterie 
de  cette  procédure  ? 

GB  IFF  OIî  E  T. 

Je  le  croyais*  mais  pns  du  tout. 

j*ir  :    '  '  •'    <   /'■  "5  7"'/lngeois. 

Il«  'i'\  iront  foi  Irmenf 
Coii tri' rclir  qtif  ]'<'u  dénonce, 

ht  'l';ivanre  .  hiUilnnenl , 
ChnruM  de»,  ju^es  se  prcinoncc. 
La    mcre  r,  i  oh  o  >  . 
Vraiment  je  conçois  leur  courroux  « 
Une  tt-lle  c  .i'<ie,  en  ire  nous  , 
Esi  celle  de«  maris  j.il'Mix  , 
Et  nos  messieurs  |i-  s«fit  tous. 

GRT  TFONET 

Oui,  nos  messieurs  le  sont  tous. 
La  mcre  bi  ch  o  n. 
C'est  malheureux  pour  Gavolino 

r,  RIF  F  o^  E  T. 

J'étais  présent  au  délibéré.  Je  u'ai  jamais  vu  des  jnc^es 
prendre  une  affaire  avec  une  telle  chaleur,  et  mettre  tant 
d'acharnement  dans  leurs  opinions. 

La  mère   bichoi»'. 

En  vérité! 

GRIFFON  ET. 

Si  v<ju5  les  aviez  enleudus  ••..  {J  n'.t'ini  fi[ffi'''ente<;  voix.  ) 
Ajournement  personnel  ,  disait  l'un...  Décret  de  prise-de- 
corps  ,  d'sail  uTi  nutre...  Peine  infamante...  Peine  afflic- 
tive...  JDifcudons  la  danse..  Proscrivons  la  musique...  Sup- 
primons les  sprcîficlcs...  Oui,  anathème  à  tous  ces  préten- 
dus arts  d'iprrcment,  qui  ne  servent  qu'à  corrompre  les 
moeuis.  ;■  favoriser  les  intrigues  des  coquettes,  à  troubler  le 
repos  des  uiaris...  Je  sais  les  dangers  que  j'ai  couru  ,  s'écriait 
Monsieur  ]Vîaigret.. .  I"t  moi.  Messieurs  ,  ajoutait  tristement 
l'A.  l.amentin,  vous  savez  ce  cjui  m'est  arrivé?...  Oui  ,  nous 
le  savoii^...  Nous  le  savons  tous.  Enfin  ,  un  tapage  infer- 
nal. M.  Prudandin  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
contenir  et  à  les  calmer, 

La  mère  b  t  c  ho  >'. 

Et  pourtant  il  n'est  pas  content  fie  madnme  Folignac  ; 
les  leçons  qu'elle  prend  de  ce  Gavotino  pourraient  bien  la 
mener  un  peu  loin. 

GRIFFON  ET. 

Elle  est  déjà  bien  avancée,  la  pf-lite  dansomanc;  car  elle 
est  dansomane  ,  c'esl-à-dire  folle  de  la  danse. 
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La    mère   bichon. 
C'est  vrai.  Àh  !  quelle  tète! 

G  R  I  r  F  O  N  E  T. 

Je  ne  sei'ais  pas  ctonué  de  la  voir  devenir  madame  Gavo- 
tino. 

La  mère  bic  hot». 
Et  mon  maître  soullrirail  que  sa  cousine... 

GRIF  FONET. 

Ail!  M.   Prudandin  est  un    si   bonhomme,    si   calme,  si 
tranquille...  et  puis  ,  la  petite  dame  a  du  caractère. 
,  La    mère   bichon. 

La  veuve  dun  sënécluil  !  se  remarier  avec  un  maître  à 
danser!  tandis  qu'elle  peut  époviser  un  ancien  président  au 
grenier  à  sel,  iNI.  Clopincau. 

GRIFFONET. 

Pardi  oui ,  encore  un  joli  tlan»eur  que  votre  M.  Clopi- 
ncau avec  sa  jambe  de  là...  (  IL  Jaii  le  signe  d'un  hotnrne 
qui  boîif.  ) 

La  mère  bichon. 

Il  voit  ce  qui  se  passe  ,  il  en  a  beaucoup  d'humeur  ,  et 
Yous  savez  qu'il  ne  badine  pas. 

GRIFFON  ET. 

Oh!  non,  il  est  violent ,  colère,  emporté. 

La   mère    bichon. 
Que  madame  Folignac  y  prenne  garde. 

ORIFFONET. 

Elle  n'a  pas  peur. 

Air  :  J'étais  bon  chasseur  autrefois. 

C'est  en  vain  que  l'on  blâmera 
Son  goût  pour  le  mflitre  de  danse. 
De  tout  elle  se  raoqiiora^ 
Elle  est  femme  et  née  m  Provence; 
Or  ,  l'esprit  altier  et  mutin  , 
Quiclicz  ce  se\e-là  s'instale  , 
Est  qii.itre  fois  plus  féminin 
Dans  une  tête  provençale. 

]^L     CLOPiNEAU,    qu'on  ne  Toit  j?as. 
C'est  affreux  ,  c'est  abominable:  on  n'a  pas  d'idée  d'une 
telle  conduite. 

GRIFFOÏfET. 

Ah  !  mon  dieu,  c'est  M.  Ciopinet^u  ! 

La   mère    bichon. 
Comme  il  est  en  colère! 

GRIFFO  NET. 

Je  me  sauve.  (  Il  sort.  ) 


(  6) 
SCENE    III. 
LA  MERE  BICHON  ,  M.  CLOPINE  AU. 

]M.      CLOPl^'EAU. 

M.  Prudandin  ,  où  est-il  ? 

La   mère   bichon. 
Il  est  sorti ,  mais  pas  pour  long-temps  ;  si  monsieur  vent 
l'attendre... 

]\L    CLOPiNEAV  ,  sp  jeltnnt  rians  un  fauteuil. 
Je  l'attends...  Morbleu!  ventrebleu!...  Je  suis  d'une  fureur... 

La   mère   bichon. 
Contre  qui  donc,  M.  Clopineau? 

M.    c  L  o  P  I  N  E  A  TT. 

Contre  qui  î  Parbleu  !  contre  madame  Folign^c. 

La  mère   bichon. 
Et  pourquoi  ? 

M.   CLOPINEAIT. 

Pourquoi?  je  me  présente  chez  elle,  et  l'on  me  dit  qu'elle 
n'est  pas  visible  ,  lors<|ue  je  Tentends  ,  elle  ,  son  muitre  de 
danse  ,  et  leurs  maudiles  castagnettes. 
La  mère   bichon, 

Mais,  monsieur,  ètes-vous  bien  sur... 

M.  CLOPINEAU. 

Si  \'en  suis  sur?  N'ai-je  pas  vu  à  la  porte  le  carosse  deGa- 
Votino?  Un  pareil  faquin  aller  en  carosse! 
La  mère   bichon. 

Oh!  dame,   il  garde  ses  pieds  pour  danser,  il  ne  les  us© 
pas  à  marcher. 

M.  c  L  o  PiNEAir. 

Air  :   De    >/.  D'uhç. 

iJe  luxe  de  ce  beau  danseur  , 
A  bon  droit  ,  me  met  en  fureur. 
Appuyé  d'un  talent  fort  minée. 
Un  maître  à  danser  de  p  dvinrCj 
En  cai'osse  court  lecarliet  : 
C'esi  un  «rai  sujet  de  scandale  > 
Lorsque  eeux  de  la  onpilale 
Ont  a  jjeiue  un  cabriolet. 

La  mère  bichon. 
Monsieur,  c'est  peut-être  son  carosse  qiii  le  met  on  crédit 
auprès  de  nos  belles  dames. 

M.   CLOPINEAU. 

Mais  madame  Folignac  devrait-elle... 
La  mère    bichon. 
Que  voulez-vous?  jeune  et  vive  ,  aimable  et  jolie  ,  il  est 
naturel  qu'elle  aime  la  danse. 


(7  ) 

M.  CLOPiNEAXr. 

Qu'elle  aime  la  dausc  avec  pasbioa  ,  avec  fureur  ? 
La  mère  bichon. 

Air  •   J\ii  du  bon  tabac. 

Monsieur  ,  croyez  moi ,  prenei  patience  , 
Ce  dfliielà  (ciiirra  se  passer. 

M.    G  L  ()  P  I    N   E  A  U. 

Oh  .'  je  saurai  l'itMi  la  forcer, 

D'en  finir  el  d'y  renoncer; 

Afin  d'arrêter -son  goùl  pour  la  danse, 

Je  ferai  sauter  le  maître  à  danser. 

La  mère  bichon. 
Oh!  il  n'a  pas  besoin  de  vous  ;  il  saute  bien  tout  seul. 

M.   CLOPINEAU. 

J'ai  plus  d'un  sujet  de ^ainte  contre  ce  maudit  étranger  j 
je  lui  soupçonne  de  l'inclination  pour  madame  Foliguac. 
La   mère    bichon. 
Qui,  je  crois  ,  n'y  est  pas  indifférente. 

M.     CLOPINEAU. 

Pas  indifférente  !  J'aurais  un  pareil  rival  !  Moi  !  ex-prési- 
dent au  grenier  à  sel  de  Saint-Jean-Pied-de-Port ! 
La  mère   bichon. 
Ma  foi ,  monsieur... 

M.   c  L  o  p  1  N  E  A  xr, 
N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  ? 

La   mère    bichon 
Vous  aimez  donc  beaucoup  cette  jolie  veuve  ? 

M.    c  L  o  p  1  N  E  A  u. 
Si  je  l'aime  !...  je  l'adore  ,  mère  Bichon. 

La  mère   bichon. 
Eh  bien  ,  monsieur  ,  je  vous  le  répète  ;  il  faut  patienter  j 
c'est  une  femme  que  l'on  entraîne. 

M .    c  L  o  p  1  N  E  A  u. 
Que  l'on  entraîne!  pas  du  tout. 

Air  du  Roi  et  le  Fermier. 

c  D'elle-même 
3  Et  sans  effort  , 
a  Elle  prend  ce  fol  essor. 
■*  Dieux  '  se  peut-il  que  je  l'aime  ! 
a  Se  peut-il  que  je  l'aime  encor! 
La    mère  bichon. 
Vous   avez   là  un  terrible  pencliant  pour  elle...     Mais  je 
l'entends  qui  vient  3  je  vous  laisse  :   tâchez  de  lui  faire  en- 
tendre raison. 

M.   c  L  o  p  1 N  E  A  u. 
Lui  faire  entendre  raison  !  j'en  désespère. 
(La  7nère  Bichon  sort  d'un  côté,  cl   madame  Folignac 
entre  de  r autre.  ) 
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SCEAE     IV. 

M.   CLOPIKEAU  ,  Madame  FOLIGNAC. 

M'"^   r  o  L  I  G  K  A  c  ,  avec   expression. 

Air  :  F:eiis  iliins   ine<  brus,   mon  aimable  Créole. 

Comme  en  dans;int  le  rœiir  bat  et  s'anime  ! 
l.e  scniiment  développe  les  bras  , 
Ah     u.h  !  .ih      ah  ! 
Au  charme  heur<'ni  qii'<i  ims  seus  elle  im;  rime  . 
Ou  s'att<nilrit  ,  on  soupire   tout  bas  jf 
Ah  !   ah  !  ah  '  i.h  i 

Ail  !  rextravaganle  fcminc  ! 

M'"'^     FOLIGKAC. 

Toujours  charmant,  M.  Clopineau. 

M.     CLOPINE  A  C. 

Et  vous,  toujours  en  délire,  JNIadame  Folignac. 

M"'*     FOL  1  GTS  A  c. 

Comme  vous  dites.  Le  délire  est  mon  élément.  Eh  !  quoi 
de  plus  délicieux  ,  de  plus  ravissant  c[ue  d'éprouver  un  ai- 
mable délire,  un  tendre  délire...  Ah  !  grave  président  ,  que 
je  vous  plains!  vous  ne  vous  connaissez  pas  en  délire. 

M.     CLOPIKEAU. 

C'est  possible  ;  mais  je  me  connais  en  politesse,  et  vous 
venez  d'en  manquer  avec  moi  d'une  manière  révoltante. 

M""*     FOLIGNAC. 

Eh  !  comment  s'il  vous  plaît  ? 

M       CLOPINEAU. 

Comment  !  en  me  faisant  refuser  votre  porte. 

M"""     FOLIGTVAC. 

C'est  là  ce  grand  sujet  d'iiumeur! 

M.     CLOPINEAU. 

Oui ,  certes  c'est  un  sujet  d'humeur  ,  et  je  crois  qu'il  j  a 
de  quoi. 

Air  :  CeL  illustre  aveniile  sans  doute. 

Quand  au  j^ré  du  feu  qui  me  presse, 
Céd.:nt  à  l'élan   de  mon    rœur, 
Près  de  l'objet  de  ma   tendresse, 
Je  viens  ,  j'arcours  avec,  ardeur. 

Ivl"'*     F  OLl  GN  AC. 

Près  de  l'objet  de  sa  tendresse, 
C'f't  Tort  bien  fait  d'être  dispos. 
Mais  une  ^'raiide   maladresse, 
C'est  d'y  venir  mal-à-propos. 

M.     CLOPINEAU. 

Mal-à-propos!  lorsque  je  sais  que  vous  êtes  avec  quelqu'un? 
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RI"*    FO  L  1  G:>f  AC. 

Eh  oui ,  monsieur.  Quand  je  suis  avec  quelqu'un  il  me 
convient  dèlre  seule. 

M.     CLOPINEAU. 

Oui,  pour  prendie  plus  àvotreaise  une  leçon  de  M.  Ga- 
Yotino;  ce  diable  d'espagnol  qui... 

M""*    FOLl  GNAC. 

Ah  !  de  grâce ,  président ,  ne   dites   pas  de  ma]   de   noti'e 
espagnol  j  n'en  dites  pas  de  mal,  je  vous  conjure. 
I\I.     c  L  op  i  >  E  A  u. 
Heureusement,  avant  la  lia  du  jour,  un  bon  arrêt  va  nous 
en  débarasser. 

M"^    F  o  L  1  G  X  A  c. 
Il  gagnera  sa  cause  ;  il  doit  la  gagner. 

M.     C  LOP  1  s  E  AU. 

Ah  !  par  exemple,  celui-là  serait  fort. 

M""'    F  O  L  1  G  N  A  o. 

Vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  je  puis  profiter  à  ses  le- 
çons ?... 

M.     CLOPI>'EAU. 

Oui  ;  quand  vous  sei-ez  la  premic-re  danseuse  de  la  ville  , 
vous  en  vaudrez  beaucoup  mieux ,  et  cela  sera  bien  agréable 
pour  celui  qui  vous  épousera. 

M™^    F  o  H  G>' A  G. 

Eh  !  sans  doute. 

Air  :  Combien  j'e  sens  d' impatience. 

Qu'il  est  flatteur  d'ep'uiser  relie 
Dont  le  tali'nt  fixe  les  yeux  ' 
Qui  ,  triompha. it  .le  l.i  plus  belle, 
Se  fait  ailmirer  en  tous  lieux  ! 

M     c  L  o  P  I  N  E  A  u. 

Oui  ,  sitôt  que  parait  madame  , 
Sur  son  mérite  il  n'et.t  qu'un  cri  ; 
Mai*  tout  en  admirant  la  feuime, 
Au  doigt  l'on  montre  le  raari. 

Et  c'est  joli. 

]VI"""     F  O  El  G  SAC. 

Eh  bien, mon  cher,  rassurez-vous;  si  l'on  ne  vous  montre 
au  doigt  que  quand  je  serai  votre  femme... 

M.    G  L  0  p  I  N  E  A  u. 
Est-ce  que  vous  voudriez  manquer  à  votre  pi'omesse  ? 

M""    F  O  L  1  G  N  AC. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  promis. 

M.    c  L  o  p  1  N  E  A  u. 
Non  pas  positivement;  mais... 

M"*     FOLlGTfAC. 

J'ai  supporté  vos  tristes  assiduités ,  pas  davantage.        a 
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M.    CLOPIITEA». 

J'ai  dû  croire... 

M"*'     FOLIGNAC. 

Eb  donc  !  vous  avez  cru  ce  que  vous  avez  voulu  ,  il  ne 
Bi'en  soucie  pas  de  rien. 

M.    CLOPINEAU. 

Mon  ancien  ami ,  votre  cousin  ,  m'avait  fait  espérer... 

M™*    FOL  I  G?rAC. 

Mon  cousin  n'a  que  voir  en  tout  ceci  ;  je  lui  laisse  juger 
ses  procès ,  qu'il  me  laisse  régler  ma  conduite. 

M.    CLOPINEAU. 

Mais  songez  donc  ,  madame  Folignac... 

M™"    F  O  L  1  G  K  A  C. 

M.  Clopineau,  je  suis  femme,  je  suis  veuve  ,  par  conséquent 
maitreï.se  de  mes  actions  ,  et  je  suis  bien  décidée  à  ne  suivre 
en  tout  que  ma  volonté. 

M.    CLOPINEAXr. 

Comment!  est-ce  que  le  bruit  qu'on  répand  dans  la  ville 
aurait  quelque  fondement  ? 

M"'*    FOLIGNAC. 

Eli  1  de  quel  droit  m'interrogez-vous  ? 

M.    CLOPINEAU. 

Répondez-moi. 

M""*    F  O  L  I  Q  N  A  c. 
Ai-je  des  comptes  à  vous  rendre  ? 

M.    CLOPIKEAU. 

Mais... 

M"*    FOLIGNAC. 

Vous  m'impatientez  à  la  fin. 

M.    CLOPINEATJ. 

Madame  ! 

M"^    FOLIGNAC. 

Ah  !  de  grâce  ,  finissons. 

M.   CL0PINEA17. 

Finissons!  soit;  je  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Il  est  donc  vrai 
que  votre  maître  à  danser... 

M""*     FOLl  GNAC. 

Air  :  A'oM,  je:  ri  aimerni  jamais  que  vous. 

Mon  maître  à  danser,  fait  mon  bonbear  , 
Avec  quelle  grâce  , 
Il  dessine  une  passe  ! 
Comme  il  me  conduit  avec  douceur  î 
C'est  rraiment  Zéphir  caressant  une  fleur 
M      c  L  OP  1  >  F,  AL". 
Vit-on  jamais  pareille  extravagance! 
M™*   F  OL  1  GNAC,    le  regardant  rri  pitié- 
Quelle  tenue,  et  quel  air  engoncé! 
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M.    G  L  O  P  I  N  E  A  p. 

Alloni,  elle  est  tout-à-fail  en  de'menee. 

M°'*    FO  L  1  GN  AC. 

El  votre  corps,  comme  il  est  mal  placé! 

M.    C  LOPIN  EAU. 
Ob  !  morbleu!  je  cède  à  ma  fureur  ; 

Cet  excès  d'audace 

M'indigne  et  me  lasse  ; 
Mais  le  tribunal  va  ,  par  bonheur, 
Me  venger  de  vous  ,  et  de  votre  danseur. 

M"^     FOLIGNAC.  T 

«<«»«  Vous  m'effrayez ,  cher  pre'sidenl; 

Bon  dieu!  quelle  horrible  grimace  ! 
Comme  l'humeur  ,  l'emportement , 
Défigurent  un  président! 

M.    c  L  OPI  N  E  AU. 
Oh  !  morbleu  !  j'étouffe  de  fnrea    , 
M"'    F  on  GN  AC. 
Mon  maître  a  danser  fait  mon  bonheur,  etc. 

(  M.  Clopineau  sort  furieux.  ) 

SCENE    V. 

M"-  FOLIGNAC,  seule. 
Sa  grande  colère  me  fait  rire...  Ah  î  que  si  je  devenais  la 
tfemme  de  ce  boiteux,  je  le  ferais  marcher  droit...  mais  dieu 
m  en  garde  ■  il  me  souvient  du  défunt ,  et  je  n'oublierai  ja- 
mais que  mes  parens  m'avaient  forcée  de  le  prendre  pour 
époux.  *^  ^ 

Air  :   yive  le  vin,  vive  V amour. 
Mariée  à  moins  de  quinze  ans  , 
J'ai  vu  commencer  mon  printemps. 
Dans  une  langeur  sans  pareille; 
Aujourd'hui  mon   cœur  me  conseille 
De  m'en  rapportera  l'amour; 
Feu  mon  mari  m'endormait  nuit  etjjoup. 
J'en  veux  prendre  un  qui  me  Féveille. 

SCENE     VI. 
M"'^  FOLIGNAC,  GAVOTINO. 

aA  V  O  T  l  N  o. 

Ah  !  vous  voilà  ,  M"^    Folignac  ;  je  sors  de  chez   mo« 
avocat.  ' 

M*"*      FOLIGTfAC. 

Et  sans  doute,  il  est  convaincu  de  la  bonté  de  votre  cause. 

GAVOT  1  K  O. 

11  espère 3  mais  moi... 

M"*  F  o  n  G  rf  A  c. 
Que  pouvez-Yoïis  craindre  ? 


(  1^  ) 

GAVOTI  N  O. 

J'ai  de  nombreux  ennemis. 

M™^      FOLir,  NAC. 

Prudanrlin  est  le  chef  du  tribunal  ,  le  tribunal  est  mené 
par  le  chef,  je  suis  la  cousine  du  chef...  Eh!  donc... 

G  AVO  Tl  w  o. 

Ah  !  orue  vous  me  faites  de  bieo  ,  ma  chère  Folignac  ,  et 
que  j'avais  besoin  de  vous  retrouver  ici  î 

M""'     FOLIGNAC. 

Dites-vous  vrai  ? 

GAVOTI  lî  o. 
Air   :   d't  lymidevill  ■  Â<'  Ninon, 

Craignnnt  le  plus  sensiblf  affront  , 
Tout  entijT  à  l'inquij-tude 
Mon  rœnraviiit  perHn  Tà-plomb  , 
J<'  n'étais  plus  en  attilud»'  : 
Mais  comme  soudain  en  ces  lieux 
Votre  aimable  voix  m<*  rassure  ! 
Ali  !  c'est  un  son  mélodieux 
Qui  remet  mon  âme  en  mesure.. 

M""^     FOLIGNAC. 

Je  remets  son  âme  en  mesure  ! 

GAVOTI  NO. 

Vous  me  rendez  l'équilibre. 

M™'     FOLIGNAC. 

Je  lui  rends  l'équilibre  !...  Pécaire!  on  n'a  pas  des  expres- 
sions plus  vives  et  plus  aimables. 

G  AVOTl  N  o. 

Je  les  prends  dans  l'art  que  je  professe. 

M™*"      FOLIGNAC. 

Art  enchanteur,  danse  ravissante  ,    danse  divine  !  tu  n'es 
pas  fille  d'Apollon  5  c'est  l'amour  qui  te  donna  l'être. 

G  A  V  o  T  1  N  O . 

Nous  l'avons  toujours  pense  ,  nous  autres  danscui-s. 

M"^     FOLIGNAC. 

DUO    ^^    ">/.    Dochr. 

Ah.'  qu'elle  parle  bien  la  danse  ! 
Sans  G<impromettr<'  la  pudeur  , 
Elle  exprime  avec  éloquence 
Les  plus  doux  mouvemens  du  cœur. 

GAVOTINO. 

Elle  écrit  et  dit  tout  dans  le  pied  du  danseur. 

f  Ils  font  iihernain-pment  les:  pa<:  (/n'indique  ce  duo.  ) 

Voyez  ,  D'abord  je  voi's  ^alue, 
Et  vers  vous  je  risque  un  jette, 

M""^^       FOLIGNAC. 

Moi  ,  je  pongîs  à  votre  vue, 
Zt  je  fais  un  pas  de  côté. 
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e  A  VOTI  N  o. 

Je  m'élance  ,  beauté  discpetle  y 
Et  soudain,  par  une  pirouette  , 
Tout  aupri's  de  vous  me  voilà. 

Mad.    FOLIGNAC. 

Rapprorlié  par  une  pirouete... 
Quoi  de  plus  galant  que  cela  ! 

G  A  T  O  T  I  N  O. 
Comme  je  suis  iiif^ambe  ! 
Voyez  ,  voyez  ,  ce  rond  de  jambe  ; 
Il  doit  vous  attendrir. 

Mad.  F  OLIGNA  G. 
Oh  !   oui ,  je  sens  qu'au  rond  de  jambe. 
Je  ne  saurais  teuir. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  qu'elle  parle  bien  la  danse  ,  etc. 

GAVOTINO. 

Les  deux  mains.  .  nous  formons  la  chaîne. 

Mad.     rOLIGNAC. 

Nous  formons  la  chaîne. 

ENSEMBLE. 

De  l'air  charmant  qui   nous  entraîne  , 
La  mélodie  a  tant  d'appas  ; 

Mad.    FOLIGNAC. 

Ce  balancé... 

GAVOTINO. 

Comme  il  m'engage! 
Mad.     FOLIGNAC. 

Et  ce  plié... 

GAVOTINO. 

Qu'il  m'encourage  l 
SoufiFrez  qne  je  baise  ce  bras. 

Mad.    FOLIGNAC. 
Le  baiser...  ce  n'est  pas  un  pas, 

GA  V  OT  I  N  O. 
Si  ,  quand  je  le  baise  en  cadence  , 
Vers  Je  cœur  c'est  un  pas  de  fait. 
Mad.    FOLIGNAC. 

Oui  ,  j'en  ressens  le  tendre  effet  ; 

J<'  m'fo  offençe  , 

En  apparence  ; 
Maisje  vous  approuve  en  secret. 

GAVOTINO. 

Ce  regard  me  comble  de  gloire  ; 
Il  m'i'ljlouit<ie  son  éclat  , 
Et  je  célèbre  ma  victoire  j 
Par  un  double  entrechat. 
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Il  célèbre  sa  victoire 
Par  un  double  entrechat  f 
Çuoi  de  pins  délicat 
Quecedoiiljle  enirechat' 

ENSEMBLE. 
Ah  !  qu'elle  parle  bien  la  danse  ,  etc. 

j.  M""*     FOLIGNAC. 

faveur"'^'i^"™'"''"°?"  '  laissez-moi  le  solUciter  en  voir, 
suluTdeT:'„.ro.IeT  ''°'^""  P^^  '  "  ""^'«^  '^™-  ''  «- 

„    .  GAVOTINO. 

^olt.  Je  m'esquive  par  un  pas  de  bourée  allongé. 

TVrme  ,  (   Il  sort.    ) 

M        FOLiGîCAc,   le  suivant  des  yeux. 
t^ue  de  charmes  !   que  de  grâces  ! 

SCENE    VII. 
M»«  FOLIGNAC  ,  PRUDANDIN. 

rETTDATsDiN,  entrant  par  le  côté  opposé  à  la  sortie  de   ■ 
Gavotino  ,  et  des  papiers   a  la  main. 

cZT""^  pas  monsieur  Gavotino  que  je  vois  disparaître 
comme  un  éclair  ?  j^      ^  r 

y,       ,  W""^     FOLIGNAC. 

li  n  a  pas  le  temps  de  rester  en  place.  Par-tout  attendu  . 
uesiie  ,  recnerclic...  ^ 

_,  P  R  V  D  A  W  D  1  N, 

11  ne  fait  que  trop  parler  de  lui. 

^i"""     FOLIGNAC. 

Air  :   Du  pa'tjge  de  la  richesse. 
Chaque  jour  ce  danseuragile  , 
Enfant  et l'avnr!  des  Dieux 
Surs»  s  pas  mène  parla  ville, 
Les  pi.nisi  s,  icf  ris  et  les  jeux. 
Toiijou, s  alerte  ,  toujr)urs  leste, 
El  I  lus  l<:^cr  que  nosbalons, 
Co.iiun.  I(    ri. C'sager  céleste, 
lia  des  ailes  aux  talons. 

P  K  L  D  A  N  D  I  Tî. 

.    Oui,  mais  ces  ailes  ,Ja  justice  se  dispose  à  les  lui  rogner. 

M*"^     FOLIGNAC 

Que  dites-vous  là  ?  J'espère  que  vous  n'allez  pas  donner 
de  suite  a  ce  procès  ridicule  ? 

PRUDANDIN  .  montrent  les  papiers  qu'il  tient. 

il  Y  a  plainte  rendue,  requête  appointée  ;  le  quidam  est 
assigne;  il  va  comparoir  par  devant  nous,  et... 

M"'*    FOLIGNAC. 

De  quoi  diantre  vous  avisez-vous  de  faire  droit  à  de  pji- 
rcilles  plaintes  .- 
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P  R  U  D  A  N  D  I  Tî. 

C'est  notre  devoir. 

IVI""*     FOUGNAC. 

Air  :   Lorsque  d'une  rose  chérie. 

Apprenez,  juges  équitables  , 
A  niif'ux  employer  tos  loisirs, 
Laissez  en  paix  les  gens  aimables  ^ 
Qui  s'ofcnpeiil  de  nos  pl.iîsirs. 
Poursuivez,  vous  et  vos  conifères  j 
Les  ennuicux   et  le«  pédaiis  , 
Et  je  réponds  que  les  afl'aires 
Ne  vous  manqueront  dd  long-temps. 

VRUDANDIN. 

Ce  ne  sont  pas  les  aiFaires  qui  nous  manquent,   et  noua 
en  avons  ,  grâce  au  ciel ,  plus  que  nous  n'en  pouvons  juger. 

M™*     FOUGNAC. 

Je  soupçonne  certain  maussade  personnage,  de  vous  avoir 
prévenu  conlre  Gavotino. 

PR  UDAND  I  N. 

Madame  Folignac  ,  sachez  que  je  ne  me  laisse  jamais  pré- 
venir. 

M""     FOUGNAC. 

Au  reste,  tout  ceci  n'est  qu'une  bagatelle  ,  et... 

PRUDANDIN. 

Cousine,  je  ne  connais  point  de  petites  causes,  et  celle-ci... 

M"'"      FOLIGNAC. 

Ne  devrait  pas  être  jugée  par  de  graves  personnages... 

P  R  UD  AND  I  N. 

Non  ,  mais  par  toutes  les  jeunes  folles  du  pays,  n'est-ce  pas? 

M""*    FOLIGNAC. 

Par  tout  le  beau  sexe ,  comme  au  temps  jadis. 
Air  :  J'aiine  ce  mot  de  genlillesse. 

Tribunal  de  la  reine  Berthe  ! 

"Vous  n'existez  pins  ,   par  malheur  , 

Ah  !  quel  dommage  ,  quelle  perte  , 

Pour  notre  galant  prolesseur  ! 

Au  lieu  de  plaider  au  baillage  , 

Qui   peut  le  blâmer  en  ce  jour  , 

11  aurait  triomphé  ,  je  gage. 

En  plaidant  à  la  cour  d'amour.  (  bis.  ) 

PRUDANDiN,    à  part. 
Ma  chère  cousine  est  assez  folle.  (  Haut.  )  Madame  ,  je  suis 
saisi  de  l'affaire  ,  et  l'affaire  aura  son  cours. 

M'"''    FOLIGNAC. 

Tant  pis  pour  vous. 

PRUDANDIN. 

En  attendant  l'heure  de  l'audience  ;  je  vais  encore  exa- 
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miner,  et  poser  rimportance  des  faits  contenus  en  la  plainte 
dont  est  (juestion. 

M"^^      FOLIGKAC. 

Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  bon  conseil  ? 
Air   :    Comrnf  le  vin    roj^ûnit   la  iHcillësse. 

Ce  qu'en  ce  cas  je  vois  de  mieux  à  faire  , 
Mon  clicr  rou>iii  ,  je  le  dis  fi-iincherncnt , 
C'e^t  d'ajourner  ,  et  que  dans  cette  affaire  , 
Le  tribunal  reste  sans  jugement. 

PP.  :  •  A  :•  _i     :<  ,   s    .     /  c(  uiter. 
Il  nous  f.\udra  discuter  la  requête, 
Et  cela  fait  ,  noii>  venons  a  l'instant. 
Si  nous  devoiis  ordonner  une  enquête, 
Ou,  sans  délai,  juger  le  délinquant. 
M'"'     f  o  L  1  G  j\  A  C. 

/Ce  qu'en  ce  cas  je  vois  de  mieu     à  faire, 
\  Mou  (lier  cousin  ,  je  le  dis  francheiiient , 

jC'esl  d  .tjourner  ,  1 1  que  dans  cetlt  affaire  , 

'Le  tribunal  reste  sans  jugement. 

Ensemble.  (  prudandin. 

lOli  !  nous  ferons  ce  que  nous  devons  faire  ; 
JMais  nous  voulons  jug'T  absolument. 
Ml  serait  beau  de  voir  dans  une  affaire 
V-Un  tribunal  rester  sans  jugement. 

(  Prudandin  >,ori  iiarune  j/orte  ,    et  O'ivotino  rentre  par 
Il  ne  antre. 
M"*    F  CL  1  G  w  AC  ,  regardant  aller  Priidandin. 
Ali  !  le  pauvre  homme  que  nron  cousin  ! 

SCENE    VIII. 
M""  FOLIGNÂC,   GAVOTINO. 

IM"""    FOLl  G?;  AC. 

Eli!  bien,  mon  cher... 

G  A  vo  T  I  5  o. 
J'écoutais-là,  et   j'ai   tout  entendu.    Ces  messieurs  sont 
furieusement  acliarne's  contre  moi. 

M"""    F  OLI  GN  AC. 

Ils  ont  une  rage  de  juger... 

GAVOTIKO, 

JN'importe. 

Air  :  Morgue  qiï'  ma  mère  est  donc  sauvage. 

De  cette  attaque  ridicule, 
J'espèiC  bien  sortir  %ainqucur. 
Oui,   tous  les  f«its  qu'où  articule, 
1-oivcn?  tourner  à  mou  honneur  j 
Mais  si  d'une  sotte  chicanne. 
J'éprouve  l'aveugle  fureur. 
Si  le  baillage  rne  condamne, 
Moi  ,  l'eu  appelle  à  votre  cœur. 
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M™*    FOLl  GIÎAC. 

Vous  êtes  bien  sur  qu'il  vous  sera  favorable  ;  mais  j»our- 
ra-t-il  vous  juger  en  dernier  i-essorl ,  sans  un  plus  an  le- 
meut  informe  ? 

G  AV  OT  INO. 

Doutcricz-vous  de  mon  amour?    . 

M"'''    F  OL  1  G  N  AC. 

Air  du  petit  Matelot. 

De    Zt-piiir  vous  avez  la  i;race  ; 
Mais   coiiiUit'    lui  ,  \\(  et   lf:;<M"  , 
Ne  pouvant  ileim;iiier  en  |)l.ife  ^ 
Vous  voudrez  toujours  voltiger. 

G  A  V  o  T  I  >:  o. 
Non  ,  je  sois  las  de  vnUijîer  ;  ^ 

Entraîné  par  u      d"n\  pre^ti^e  , 
De  me  fixei    je  sui»  jaloux, 
Et  si  désioniiiis  je  \oltij;e  , 
Ce  ne  sera  qu'autour  de  vous,  (bis.) 

jM'"''     F  O  L  1  Gî*  AC. 

Ail  !  cette  promesse  de  constance ,  achève  de  me  détermi- 
ner. 

Air  ;  Adieu ^  je  vous  fuis  ^  bois  channant. 

Si   vous  snrrombez  en  ce  jour, 
S"iis    les   ti-aits  oiTeliaos  de   Penvjc  j 
S'il  vnns  faut   quit'er  c<*  seionr  , 
Je  vous  SUIS  dius  v    !re   pitrie  : 
Vous  '.fiez,  en   d<'"iii'  de   tous   , 
1,'arliitie  de  mes  ■  e'-tinée<  , 
Et  d'im   pas   di'  l)as()iie  ,  avec  vous  , 
Je  rianrliiiai  les  P   rennée». 
Oui  ,   d'un  ,   etc. 

G  A  VO  T  I  N  O. 

Qu'entends-je?  quoi!  je  serais  assez  heureux... 

M™*    F  o  L  1  G  >'  A  c. 
Voici  votre  avocat. 

SCF.NE  IX. 

Les    Mêmes  ,    POUPARDIN. 

G  A  V  o  T  l  ».  o. 

Eli  bien,  maître  Poupardin  ,  où  en  sommes-nous  ?  Avez- 
vous  mûrement  examine  la  question  ? 
p  o  u  P  A  R  D  1  > . 
Oui,  moucher  maître.  • 

G  A  v  o  T  I  IV  o. 
Mon  ami,  vous  savez  avec  quel  zèle  je  vous  ai  donné  des 
leçons  ?  3 


(  iS  ) 

fOTJPARDIîr. 

Mon  ami ,  vous  savez  avec  quel  plaisir  je  les  ai  reçues  ? 

G  AVOTIKO. 

Vous  me  défendrez  bien  ? 

POUPARDIK. 

Ah  !   dieux  !... 

Air  :  Le  magistrat  irréprochable. 

Ma  gratitude  me  l'impose, 
Je  vous  consarre  mes  talens, 
En  me  fhurgeant  de  votre  rause, 
C'est  la   mi  ntie  que  je  défends: 
Aveeiviesse  je  IVnibras'e  , 
Mon  mailrc,  je  ii'oiiLlirai  pas, 
.  Comme  pour  pi  idrr  ave*- grâce 

Vous  m'avez  arrondi  les  bras. 

M"'     FOLIO'AC. 

Eh  bien,  mon  cher,  arrondissez  vos  phrases  de  manière 
k  faire  entrer  dans*  la  lête  des  juges,  que  les  adversaires  de 
Gavotino  ne  peuvent  être  que  des  méchans  ou  des  imbécilles. 

p  o  u  P  A  R  D  1  N. 

Je  me  flatte  de  les  en  convaincre  ;  mais  indépendamment 
de  mes  ressources  oratoires,  je  compte  beaucoup  sur  un 
moyen  de  défense  que  j'ai  communiqué  à  mon  client.  (  A 
Gavotino.  )  Vous  en  avez  fait  part  à  madame  ? 

G  A  v  0  T  1  N  o. 
Pas  encore. 

M""    FOLIGNAC. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

G  A  v  o  T  1  7^'  o. 

Nous  sommes  convenus  ,  M.  Poupardin  et  moi...  • 

p  ou  PAR  n  is. 
On  vient. 

M™*     FOLIGNAC. 

C'est  M.  Clopineau,  à  la  tête  de  la  séquelle  des  maris  et 
des  jaloux  qui  vous  attaquent. 

pou  P  ARD  IN. 

L'heure  de  l'audience  approche...  Retirez-vous. 

G  AV  OT  I  NO. 

Sortons.  » 

M""   FOLIGNAC  ,  à   Gavotino. 

Venez  bien  vite  me  mettre  au  fait. 

(  Elle  sort  avec  Gayotino.  ) 


t  19) 
SCENE    X. 

POUPARDIN  ,  M.  CLOPINEIU  ,  à  la  têle  des  maris. 

CLOPITÏEAtr. 

Air  :  Snnt  cornva  ciim  cornihus. 

Les  maris  qui  ne  dorment  plus  y 

Sont  .;  ijiiia  ,  sont  abattus  ; 
Oui  5  des  hommes  pleins  de  vertus  , 
Par  un  intrus  , 
A  Saint-Jean  de  Luz  , 
Sont  a  quia  ,  sont  abattus. 

TOUSLESMARIS. 

Oui,  des  hommes,  etc. 

CLOPrNEATJ» 

Ah  !  c'est  vous ,  maître  Poupardio^ 

POUP  ARDIir. 

Moi-même ,  M.  Clopineau. 

CLOPINEAXT. 

Je  m'attendais  à  vous  trouver  ici. 

POUPARDIN. 

Et  moi ,  à  vous  y  rencontrer. 

CLOPINEAU, 

On  sait  pourquoi  vous  plaidez  pour  la  danse,  par-ce  qae... 
(  Il  fait  les  beaux  bras.  ) 

POUPARDIN. 

On  sait  pourquoi  vous  l'attaquez...  parce  que...   (  Il  fait 
le  boiteux.  ) 

CLOPINEAU  ,  élevant  la  voix. 
Monsieur  l'avocat... 

POUPARDIN. 

Monsieur  l'ex-président... 

CLOPINEAU. 

L'ex-président  vous  renverra  au  bal. 

POUPARDIN. 

Et  moi ,  je  vous  laisserai  au  grenier  à  seL 

CLOPINEAU. 

Petit  avocat  d'hier. 

POUPARDIN. 

Grand  président  d'autrefois. 

CLOPINEAU. 

Ose  me  regarder  en  face. 

POU  PARDIN. 

Contempler  le  soleil  î 

CLOPINEAU. 

Ose  envisager  mes  respectables  cliens. 

P  ou  PARDI  N. 

Je  ne  prendrai  pas  cette  liberté-là. 


(   ^o   ) 

IM.    C  L  O  PI  PJ  E  A  U. 

Air  :  L^  •no'i'iffe    "■''  n'ip  rnvie. 

De  res  messieurs  qiie  \f  l'oppose  , 
L'jispect  intéres.saiit  d',iv;ii>rf  te  confond; 
Vois  la  justii-e  rie  ma  «anse, 
Elle  est  écrite  sur  leur  front. 

POUPARDIN. 

f^rri    ■  I     <:      v-.-ni  ■  n''r. 

Ces  messieurs  qu'on  m'oppose. 

Dont  selon  vous  la  prisince  m'impose, 
J'ai  pour  eux  hnis  un  rispcct  très-pritfond  y 

M   is  rie"  ne  me  ronfond  , 

Tout  Hii  gain  de  ma  cause  , 
Mf  r<-p..nd. 
Oui  ,  quoique  l'on  suppose, 
Sur  mon  bmi  (lr"it     i<'j  ]<■  me  repose, 
El    ma   faveur  ,  j'ai  la  forme  et  le  fond  , 
Oui  ,  l.i  forme  elle  fond, 
L'équité  m'en  répond. 

ENSEMBLE. 

M.    C  L  O  P  r  N  E  A  u. 
De  CCS  messieurs  que  je  t'oppose,  etc. 

POUPARDIN. 
Ces  messieurs  qu'on  m'oppose  ,  etc. 
M  .     c  L  o  P  l  T«  E  A  u . 

Oli  !  j'obtiendrai  justice  ,  et  quand    un  ancien  magistrat 
descend  jusqu'à  la  fonction  d'avocat... 

POUPARDIN. 

Il  perd  son  procès  tout  comme  un  autre  ,  quand  sa  cause 
est  mauvaise. 

(^  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant.  ) 

M.     c  LOPIN  EAU. 

Qu'est  ceci? 

SCENE     Xî. 

Les  Mêmes ,  JEUNES  FILLES  '  et  JEUNES  FEMMES. 

CHOEUR    DE    JEUNES    FEMMES    ET    JEUNES    FILLES. 

Air  :  De  r  f^  fmtine. 

Nous  venons  à  l'audietice  , 
Oii,  dit  on  ,  par  ime  S' utence, 
On  veut  d'fendre  la  d.inse; 

Pour  voir  cel.i  , 

NcKis  sommes-Li. 

POUPARDIN,  à   Clopineau^ 

Contemplez  cette  jeunesse  ; 
ContrevouS;,  cher  président,  , 


(  ^o 

S.1  gaîté  ,  sa  gentillesse, 
Sont  un  tcM'iililc  arjîument. 

M.    c  L  o  p  r  N  E  A  TJ. 

Des  jiijjps  inrorniptilitfs  , 
Et  piir  f'iat  iiise   sibics  , 
Ne  si-roiit  (loint  aeres>il<les, 
A  di's  lei^.irds  caiessans. 

POUPARDIN. 

Sur  lescreur-^  les  plus  languissons  , 
Regards  r.iressans 
S   nt  tiMijours  piiissans  , 
Et  t"iiji>iir'vprcssaiis, 
Ils  rh:iiment  les  sens 
De  «es  inrid'-ns  , 
Les  exemples  sont  IVequens. 

LESMARIs.  CLOPINEAU.  POUPAnOTN. 

Nous     restons    à    l'au-  Oli  !    je   plaide   à   lau-  Moi  ,   je  plaide  à  l'au- 


dience ,  I        dience  , 

Où,    par    une  bonne-  Où    je   suis    sûr  de  la 

sentence  ,  I       setitenre , 

On     va     proscrire    la  Qui    va     proscrire     la 


danse  _ 
Pour  voir  cela 
Nous  serons  I<à. 


danse, 
C'est  pour  cela 
Que  je  i'uis  là. 


<ll<-iice  , 
Où  je  vais  obieuir  sen» 

teiicf!  , 
Qui  protégera  lu  dansCj 

C'est  pour  oela 
Que  je  suislà. 


LES    JEUNES   FEMMES. 
No\is  restons  a  l'audience  , 
Où  ,  dil-oii ,  par  une  sentence  , 
On  veut  proscrire  la  danse; 

Pour  voir  cela , 

Nous  seiôiis  la. 

(  Pendant  la  dernière  reprise  de  V nir  ,  les  rideaux 
s'ouvrent  et  laissent  voir  le  siéa:e  des  juges  j  la  place  au 
lieutenant-général  est  surmontée  d'un  dais;  le  lambris 
d'appui  du  fond  se  déploie  sur  chacun  des  côtés  ,  et 
forme  les  séparations  où  dowent  se  placer  Ifs  spectateurs 
de  V audience.  ) 


SCENE    XII. 

LesMcmes,  LA   MÈRE  BICHON,  GRIFFONET. 

POUPARDIN. 

L'audience  s'ouvre. 

GRIFFONET. 

Messieurs,  les  juges  vont  paraître. 

La    mère  bi  c  h  oN. 
Place,  place,  rangez-vous  tous. 

TOUS,  se  rangeant  péle-mulc. 
Allons ,  allons. 


(  ^^  ) 

La    mère   bichon,  les  arrêtant. 
Non  pas,  non  pas...  attendez. 

Air  :  Monsei^nPiir  ,  tyoïts  ne  voyez  rien» 

Ces  dames  ontlpiirs  intérêts  , 

Vous  messieurs  ,  vous  ;i?ez  les  vôtres  , 

Pour  laisser  disrutcr  le>.  faits  , 

Séparez-vous  le    uns  des  autres, 

Jusqu'il  re  qu'ait  parlé  la  loi  ; 
Au   palais,  et  Im  fait  pourquoi. 
Il  faut  empèrher 

Les  plaideurs  de  se  rapprocher. 

U  N    H  o  M  M  E, 
A  la  bonne  heure. 

UNE    J  E  U  TV  E    FILLE, 

Chacun  de  son  côté. 

(  Les  hommes  se  rangent  d^tin  côté  et  les  femmes  de  Vautre  ^  derrière' 
les  harcs  de  sép'iration,  C^opineau  et  Poupardin  sont  sur  le  dei'ant 
de  fenceinle  ;  l'un  à  droite  et  Vautre  à  gauche.  La  mère  Bichon 
est  assise  sur  une  chaise  placée  hors  de  Venceinte.  ) 

GRlïroWET. 

Ah!  cà  ,  vous  êtes  tous  placés,  c'est  bien.  Ecoutez-moi, 
je  parle  à  tout  l'auditoire.  Silence  et  respect  ,  telle  est  la 
conduite  que  le  tribunal  vqus  impose  dans  celte  audience 
•olemnelle. 


Oui  ,  oui. 

GRIF  FONET. 

Air  :  Du  matin  au  soir  et  contre  tous.  (  d'Honorine.  ) 

Messieurs  ,  sono;eztous  , 
Qu'étant  chez  nous  , 
Vous  n'êtes  point  àla  comédie. 

Chez  TLalie 
On  acl)éte  en  entrant 
Le  droit  d'<;tre  exigeant  , 

Ethrnyan;  ; 
Mais  chez  Tliémis  i]  importe  . 
Je  vous  le  dis  des. i  pari , 
Que  toujours  on  se  eomporte 
Atcc  le  plus  ?rand  égard  ; 
Personne  i(i  ne  doit  f-iffler  ,  car 
On  ne  prend  point  d'argent  h  la  porte  ^ 
Et  nos  messieurs  ,  pour  être  applaudis  ^ 
Ne  donnent  point  de  billets  gratis. 

TOUS, 
C'est  bon  ,  c'est  bon. 


(  23  ) 
SCENE    XI  IL 

Les  M9mes ,  PRUDANDIN  ,  JUGES  ,  UN  HUISSIER. 

(  Ils   ari'iyent  sur  une  marche  cjue  joue   VorchesLre   ,    et 
prennent  place  sur  leurs  sièges.  ) 

l'huissier,  précédant  les  juges. 
Voici  j  messievirs. 

M.    PRUDANDIN,   sur  so/i   siègc. 
Huissier,  appelez  les  causes. 

l'  HUISSIER. 

Monseigneur ,  nous  n'en  avons  qu'une, 

M.      PRUDANDIN. 

Eh  bien  ,  appelez  la  cause. 

^  l' HUISSIER,    li<;ant. 

«  Entre  des  bourgeois  de  cette  ville,  d'une  part  ;  et,  d« 
»  l'autre  ,  le  sieur  dom  Antonio-Pédro-Francisco  Gavotino 
1)  de  Torillos  ,  espagnol  d'origiue  et  maitre  à  danseï  de  pro- 
))  fession.  Plaidans  ,  maître  Clopineau  ,  demandeur ,  et 
»    maître  Poupardin  ,  défendeur. 

]M.      PRUDANDIN. 

Greffier,  donnez  lecture  de  la  requête  des  plaignans. 

GRl  FF  ON  E  T. 

-     Oui,  monseigneur. 

l'  H  ui  ssi  E  R, 

Silence  ,  mesdames. 

GRiFFoNET,  Usant. 

«  Un  grand  nombre  d'honnêtes  bourgeois  et  habitans  de 
»    Saint-Jean  de  Luz  ,   à  monsieur  le  lieutenant-général   du 
»  baillage  et  sénéchaussée  de  ladite  ville. 
Supplient  humblement,  etc. 

»  Lesquels  auraient  dit  qu'il  se  serait  introduit  dans 
»  l'étendue  desdits  baillage  et  sénéchaussée  ,  un  certain 
»  danseur  du  nom  de  Gavotino  ,  sur  les  pas  dangereux  duquel 
»   doit  se  fixer  l'œil  vigilant  de  la  justice. 

»  Que  le  susdit  saltimbanque  se  permettait  de  propager, 
»  enseigner  et  démontrer  un  genre  de  gambades  ,  pirouettes  y 
»  figures  et  attitudes  qu'il  nomme  l-i'nndangu  ;  qu'il  se  se- 
»  rait  tellement  mis  en  pied  auprès  de  la  jeunesse  de  Ten- 
n  droit,  qu'il  aurait,  à  l'aide  de  ses  démonstrations,  et 
»  exécutions  novati'ices  ,  fallacieuses  et  insidieuses  ,  fasciné 
»  tous  les  yeux,  tourné  toutes  les  têtes  ,  échauffé  tous  les 
»    esprits  ,  enflamé   tous  les  cœurs. 

»  Que  la  susdite  danse,  extravagante,  monstrueuse  et  dé- 
»  risoire  ,  menaçait  les  époux  d'un  péril  imminent  dont  les 
»  suites  seraient  incalculables  ,  si ,  obtempérant  à  la  prt- 
»  sente  requête,  la  vindicte  publique  et  rautonté  légitime 
»   nç  venaient  incontinent  fraper  le  délinquant. 


(^4) 

»  pourquoi ,  dansces circonstances  urgentes;  les  Pupplians 
»  r;e  [ut'ient  qu'il  vous  plaise,  monsieur  le  lieutenanL-géné- 
»  rai  1  ordonner l'extiaction  ,  anéantissement  et  proscription 
»  du  susdit  f'/n  aiii^  ,  comme  tortionaire  ,  dérisoire  ,vexa- 
»  toire  et  allentat<)ire  à  la  tranquillité  générale  et  particu- 
»  lière,  ce  taisant,  vous  i'erez  justice    » 

POXJPARDiN,    ^e  levant. 

Toute  cette  requête  n'est  qu'un  tissu  d'atrocités  et  de 
calomnies. 

l'  H  U  ISS  1  ER. 

Silence ,  mesdames  ! 

M.    P  R  tJ  D  A  N  D  I  îî. 

Parlez  ,  maitre  Clopincaii. 

M.    c  L  o  r  1  r.  F.  A  u  ,   plaidant. 

Messieurs  ,  mon  plaidoyer  ne  sera  pas  long  ;  je  suis  ici 
l'organe  des  personnes  les  plus  reeouimandables  de  cette 
ville  ;  je  plaide  devant  des  juges  connus  par  leurs  lumières, 
leur  intégrité  ,  leur  impartialité  et  leur  incorruptibilité  : 
Je  m  exprimerai  donc  hiièvemcnt  et  avec  une  entière  con- 
fiance. J_)'aljord  ,  messieurs  ,  je  pose  en  principe  qu  en  géné- 
ral  

Air  •    OiKind  Biion   voulut  danser. 

La   rl.mse  est   de   tons  les  jeux  , 
L<'  jiM    If   |>lll^  (hmijci  I  ux  ; 
Oin>ic|u'"ii   l'jissi'  ,   oti   ne   peut  pas 
E  r<'   a    l'alxi  ffiiii    faux  pas; 
Di-  Ja  11  rniui'  l;i    plus   hoiinèle  , 
livs  i.it'd.-.   em|H>rliMit   la  tête, 
La    fiiisoii    s'inl'uit  , 
El  rii<\iiii('ur   la  huit. 
LES   1  E  M  M  E  S  ,  Se   récriant. 
Ali  !  ah  ! 

l'h  u  1  s  S  I  er. 
Silence  ,   mesdames  1 

M.   C  L  0  PI  NE  AU. 

Cependan't,  messieurs,  je  dois  convenir,  et  je  conviens  , 
en  effet,  qu'il  existe  une  sorte  de  danse  admissible  et  to- 
lérable  ;  oui ,  messieurs. 

Air   :    T'  nf^z  ,   n'Oi  ,  je  suis  un  hnn    homme.        S 

Quand  on  n'est  pas  d'humeur  jalouse  , 
Et  qii'ori  i\  1  cspi  it  <<iniplai>,arii  , 
On  peut  permettre  a  son  «'p'iuse 
Le  menuet  noble  et  dirent. 
De  ses  j-as  la  grave  attitude, 
Ne  r.iisant  naiireaufun  désir  , 
L'eponx  voit  sans  inijuii'tude, 
Sa  leinme  danser  san.s  plaisir. 

)'  O  U  i'  A  R  D  1  Is 

Vous  êtes  trop  indulgent ,  JNl.  Clopineau. 


■         (     23     ) 

M.  c  L  o  p  1 N  E  A  u ,  rt yrc  chaleur. 
Mais  ici  ,  messieurs,  de  quelle  danse  s'ayit-il  ?  du  Fur^ 
dang;o  ;  de  ce  Fandango  si  bien  signalé  dans  la  i<;quète  , 
dont  lecture  vient  de  vous  être  faite,  de  ce  Fandango  dont 
les  gambades  ,  pirouettes  et  figures  sont ,  commevous  l'avez 
entendu,  tortionaires ,  vexatoires  et  attentatoires  à  la  sùretê 
publique  ,  et  dont  la  répression  est  d'autant  plus  urgente , 
qu'il  y  a  periculuni   in  niora. 

TOUS     LES      HOMMES. 

C'ests'rai. 

l'  H  U  1  s  S  l  E  R. 

Silence,  messieurs. 

M.  c  L  G  P  I  N  E  A  ir. 

é 

Air  :  J'ai  ini  souvent  dans  mes  voyages. 

Mais  lavt'rîtequi  m'enfliiine, 

Vous  a  saisis  ,  toticlu's  ,  émus; 

Elle  a  pénétré  dans  votr"  àine  , 

Je  fini»  donc,  et  je  conclus 

Que,  pour  prix  de  mainte  incartade  » 

Le  Fandnnj^o  soil  interdit ,  -| 

Et  que,  de  l)f  igade  en  bii;;ade  ,         >   Lis. 

En  Espagne  il  soit  reconduit.  J 

LESFEMBIES.. 

En  Espagne  ! 

l'huissier. 
Silence,  mesdames. 

M.     PRUDANDIX, 

A  VOUS  ,  maître  Poupardin. 

pouPARDiN,   se  levant. 

Messieurs,  vous  venez  d'entendre  une  requête,  laquelle, 
il  faut  le  dire  ,  est  moins  une  suplique  modeste  et  sage  , 
qu'un  libelle  honteux  et  diffama  Loire. 

M.    CLOPINEAU. 

Un  libelle! 

POUPARDIN. 

Je  ne  vous  ai  pas  interrompu. 

LES    FEMMES. 

Non ,  sûrement. 

l'  H  u  1  s  S  lER. 

Silence ,  mesdames. 

POUPARDIK. 

Ensuite,  on  vous  a  dénoncé  la  danse  comme  un  amusement 
dangereux  et  condamnable,  moi  ,  messieurs ,  (  Lisant  des 
votis.  )  j'ouvre  l'histoire  et  je  lis  ciUu^mpuse  et  Profilée  , 
inventèrent  la  danse  chez  les  Grecs  et  que  Balyle  etPilade, 
rinlroduisireutchezlcs  Romains.  Les  Grecs  et  les  Romains, 


messieurs,  deux  peuples  dont  la  sagesse  vous  est  si  bien 
connue  ;  chez  ces  derniers  Je  vois  danser  dans  toutes  les 
fêtes  publi(|ues  et  ]>articulières ,  profanes  ou  religieuses  ;  et 
qui  vois- je  danser  dans  ces  fêtes  mémorables?  Qui  messieurs  ? 
César  ,  Héliogabale ,  Marc-Antoine  ,  Auguste  et  tant 
d'autres  ,  messieurs,  et  tant  d'autres. 

M.  CLOPINEAU. 

Eh!  qui  vous  dit  le  contraire  ? 

roXJPAR  DIN. 

A  la  vérité,  on  veut  bien  nous  permettre  le  triste  menuet  .. 
Certes  ,  la  faveur  est  grande  :  mais,  messieurs. 

Air  :  Trouverez-vous  un  parlement. 

Quand  jadis  à  Rome  on  voyait 

Daii.scr  des  ht'r"s  et  drs  sa^^r-s , 

Ce  nVtait  pas  le  menuet 

Qui  vliarmait  tes  grands  personnages. 

Quand  loin  des  murs  de  ftiico  , 

Tout  Israël  était  en  marche  , 

Eh  bien  ,  c'était  le  Fa/nlaniio 

Qiie  David  àins&\i  devant  l'arche, 

LES    HOMMES. 

Le  Fandango  ! 

POTJPARDIK. 

Eh  oui ,  c'ttîit  le  Faridango 
Que  Da^'id  dansait  devant  l'arche. 

M.     C  L  O  P  1  K  E  A  U. 

Je  nie  le  fait. 

p  o  u  P  A  R  D 1  >-. 
Je  le  prouverai,  messieurs  ,  je  le  prouverai  ;  mais  cr'' 
besoin  de  preuves  historiques  ,  voyons  la  cause  dan' 
simplicité. 

Air  :  Vit-on  pareil  etnporteinent. 

On  vous  dénonce  un  innocent , 
On  vous  enj^age  à  le  proscrire, 
Et  vous  vovez  qu'il  est  absent. 
Lorsque  contre  lui  l'on  conspire. 
Le  Fiiiidaii<ro  nouveau  venu  , 
Messieurs  ,  ne  vous  est  pas  connu, 
Or,  s'il  ue  vous  est  pas  connu  , 

Qu'en  voulez  vous  dire? 

Qu'en  p"uvez-vous  dire? 
Je  <:oncliis  di>nc  qu'il  est  sensé  } 
Que  devant  vous  il  suit  dansé. 

LES    HOMMES. 

Danse  î 

LES    FEMMES. 

C'est  très-bien  dit,  il  est  sensé 
Qu'a  l'audience  il  soit  dansé. 

(  Les  juges  se  lèvent  et  vont  aux  opinions.  } 
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M.    CLOPINEAU. 

Air  :  Le  cœur  dp  mon  Anneite. 
Danser  à  l'audience  ! 

PO  U  PARDI  îf. 

Pourquoi  pas  ? 

M.  C  L  O  P  I  N  E  A  V. 
C'est  une  absurdité. 

POIIPARDIN. 
Si  l'on  peut  ,  en  cadence, 
Trouver  la  vérité  ; 
Eli  mais  ,  oui  d.i  , 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  çà  ? 

LES    FEMMES. 

Eh  mais  ,  oui  dà. 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  çà  ? 

l'  HU  1  SSl  EH. 

Silence  ,  mesdames. 

(  Les  juges  se  remettent  à  leurs  places.  ) 

PRTJDANDiT*  ,  proiioucant  le  ju-^ement  de  l'incident. 

Le  tribunal,  ouï  maître  Poupardin,  en  son  plaidoyer, 
et  lîiisant  droit  sur  ses  conclusions,  tendantes  à  ce  que  le 
JF'-tiidani^o  ,  son  client,  soit  admis  à  l'audience  avant  juge- 
ment à  intervenir;  considérant  qu'il  est  juste  et-  équitable 
que  tout  accusé  soit  préalablement  entendu,  ordonne  qu'à 
l'instant  même  ,  et  sans  désemparer,  ledit  Fandango  sera 
tenu  de  comparoir  devant  nous  ,  aux  fins  d'y  être  vu,  exa- 
miné ,  interrogé  ,  et  voir  prendre  à  son  égard  telles  mesures 
que  le  tribunal  avisera  bon  être. 

LES    FEMMES. 

A  la  bonne  heure. 

M.  c  L  o  p  I  Ti  E  A  tr. 
Mais  je  représenterai  à  la  cour... 

LES     FEMMES. 

C'est  jugé  ,  c'est  jugé. 

l'  H  u  I  s  s  1  E  R. 
Silence  ,  mesdames; 

M.  p  RU  D  AN  D  ly. 
Huissier  ,  introduisez  le  quidam. 

(  L'huissier  sort.  ) 

La  mère  bichon. 
Ali!  je  vais  donc  savoir  ce  que  c'est  que  le  Fandango. 

POUPARDIN. 

Ah  !  si  les  juges  étaient  connaisseurs. 


(  ^8) 

SCENE    XIV  et  dernière. 

Les  Mêmes ,  GAVaTTlN O  ,  M"»*  FOLIGNAC ,  LE  PREVOT 
DE   GAVOTINO. 

(  Ils  sont  introduits  par  Phuissier  qui  les  précède  ;  le  petit  Préi'ôt 
monte  sur  la  table  du  greffier,  et  joue  de  la  poche,  tandis  que  ma- 
dame Folignac  et  Gavotino  exécutent  le  Fandango  ;  ils  sont  vêtus  à 
J'espagnul.  ) 

M.    CLOPlKEAtr. 

Madame  Folignac  ! 

M.    PRUDANDIK. 

Ma  cousine  ! 

La  mère  bichon. 

C'est  ma  foi  vrai. 

M.    c  L  o  P  1  N  E  A  tr. 

Elle  est  tout-à-fait  folle. 

l'ii  j  1  s  s  1  ek. 
Silence  ,  messieurs. 

(  On  danse.  ) 

POTJPAR  Dl  N. 

Second  air  du  Fandango  ,  d^t  des  Batteries^ 

Voilà  ce  Fandango  qui  trouble  les  tipoux, 
Qui  lesaliarme  tous. 

LES     FEMMES. 

Pauvres  époux/ 

"  p  o  r  p  A  R  D 1  rf . 

Messieurs  ,  on  veut  en  vain  contre  un  plaisir  si  doux  y 
Armer  votre  courrou.Y. 
Qu'y  trouvez-vous  de  condamnable? 
On  n'y  voit  rien  que  d'innocfnt , 
Tout  à  vos  yeux  en  est  aimable. 

(  S^appercevani  que  Lus  jupes  s^ animent  gaînieni.  ) 

Chncu'n  de  vous  cède  au  charme  puissant 
De  ce  pas  ravissant. 

CHOEUR     DE     JEUNES     FEMMES. 

Quel  joli  pas  !  (  bis.  ) 
On  n'y  tient  pas. 

POUPARD  IN. 

Qu'y  trouvez-vous  de  condamnable  ?  etc^ 

CHOEUR      GEISIÎRAL. 

Quel  joli  pas  ! 
On  n  y  tient  pas. 


(  29  ) 

(  Les  juges  paraissent  prendre  beaucoup  (P'intàrct  à  cette  danse  ;  cet 
inttrêt  parinfré  par  tout  t''r,ndiioirc  ,  s'accroù  au  point  que  les  ju  es 
et  les  "spectateurs  enclianfés  suuent  .et  inunv^niens  des  danseurs .,  et 
le  tribunal  est  telleiiicni  ravi  d'aide  ,  que  l'rudandin  ,  entraîne  par 
la  cadence  )  prononce  le  jugement  sur  les  dernières  niesuies  de  l'air.'i 

]\T.     PRU  D  Al\  D  IK. 

Air    :   D..    Fandango, 

Vu  la  reqiicle 

DecfS  maris. 

Qui  se  sont  mis 

Martel  en  tète  , 

Plus  qu'a  Pnris, 

Et  vu  la  danse 

Dont  l'innocence 
A  rnmené  nos  esprits  , 

La  cour  ordonne 

Qu'en  sa  personne 
Le  l-'undango  soit  permis, 
Et  cju'ajant  gagné  son  procès. 
Le  Fandango  Soil  désormais 
Pour  sa  gaîté  i-econnu  bon  français. 

CHOEUR     DE     FEMMES. 

Air    :    yl  boire  ,   à    boire  ,   à    boire. 

Oli  !  la  belle  sentence, 

On  protège  la  danse  , 
On  nous  rend  nos  jojcnx  ébats, 
Et  le  plaisir  fiiit  un  grand  pas. 

M'"^     FOLIGNAC. 

Air  :  ^h  !  le  bel  oiseau  ,  vraiment. 

Mon  ami  Gavotino 

A  remporté  la  victoire, 

On  absout  le  i-",?/zc/i//7^'o. 
Pour  Saint-Jean  de  Luz  quelle  gloire! 

Vive  ,  vive  Prndandin  , 

Comme  te  grand  juse. 
Juge  ! 
Jamais  jugeur,  depuis  Dandin. 
N'a  jugé  comme  Prudandin. 

C  H  OE  V  R. 

Vive  ,  vive  Prudandin  ,  etc. 

M.    PRUDANDIN,  descendu  de  son  siège. 

Ecoutez  donc  ,   M.   Gavotino. 

G  A.  VO  T  I  .\  O. 

Pîa;l-il ,  m/insicur  ? 
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]\L     PRUDANDIK. 

SiUtp  dp  Vair, 

A  ma  cousine  en  dansant. 
Vous  avez  montré  tant  d'àme, 
Que  je  juf,'»'  très  pressant 
D'en  faire  aujourd'hui  votre  femme. 

CH  OEU  R. 

Vive  ,  vive ,  Prudandin  ,  etc. 
M.    CLOPI   NEATT. 

Ah!  cà ,  mais  moi  qui  devais  épouser  madame ,  qui  jugez- 
Tous  que  je  doive  épouser  à  présent ,  M.  le  juge  ? 

PRUDANDIN. 

Même  ait. 

Je  juge  que  vous  aurez , 
Çointue  époux  ,  l'àine  peureuse  , 
Epousfzqui  vous  pourrez  ; 
Mais  gardez-vous  d'une  danseuse. 

CH  Œ  UK. 

Vive  ,  vive  Prudandin  ,  etc. 

VAUDEVILLE. 

G  A  V  O  T  1  >  O. 

Air  nouveau. 
Voyez  pourtant,  voyez  coftjmentj 
On  peut  se  tromper  en  affaire; 
Entre  un  danseur  ,  un  président  ^ 
Madame  avait  un  choix  à  faire. 
Vous  jugiez  ,  monsieur  Clopineau  j 
Que  vous  auriez  la  pri'férenre  , 
Et  voila  que  le  Fandango 
Vient  de  casser  votre  sentence. 

CHŒUR. 
EtvoiJa  que  le  Fandango  ^  etc. 

P  O  U  F  A  R  D  I  !S . 
Eglé  veut  paraitre  et  briller. 
Elle  est  aussi  vive  que  belle  ; 
Sou  époux  ,  sujet  a  trembler  , 
La  conil.imne  a  rester  chez  elle. 
SouS  clef,  pour  la  pousser  a  bout , 
Monsieur  la  tient  en  pénilenre  ; 
Mais  avec  son  passc-partout , 
L'Amour  vient  casser  la  sentence. 


(3i  ) 

CHŒUR. 
Mais  avec  son  passe-parlout  ,etc. 

GRIFFON  ET. 
AvaDt  que  je  visse  le  jour  , 
Des  docteurs  jugeaient  que  mon  père, 
Jamais  ,  malgré  tout  son  amour, 
N'obliendrait  d'enfang  de  ma  mère. 
Mais  papa  TenTOje  aux  eaux,  pour 
Tenter  une  dernière  chance  , 
Et  ma  naissance  a  son  retour  , 
Des  docteurs  cassa  la  sentence. 

CHŒUR. 

Et  sa  naissance,  etc. 

M.    C  L  O  P  I  N  E  A  U. 
Quand  d'un  danseur  leste  et  pimpant , 
Je  voulais  traverser  la  flamme, 
Quand  je  m'offrais  clop in  ,  clopantj 
Pourèlre  l'époux  de  madame: 
Les  malins  jugeaient  s ms  façon. 
Que  de  J^ulcain  j'aurais  la  chance. 
Moi  ,  je  veux  en  restant  garçon  , 
Des  maiins  casser  la  sentence 

CHŒUR. 

Monsieur  veut,  en  restant  garçon  ,  etc. 

M"""    FOLIGTSAC  ,   au   PuhliC. 
Messieurs,  malgré  le  jugement 
Obtenu  selon  notre  envie. 
Nous  sentons  bien  en  ce  moment , 
Que  l'affaire  n'est  pas  Onie. 
Ce  joyeux  procès  en  effet, 
N'est  j  ugé  qu'en  première  instance  , 
Pour  qu'il  soit  gagné  tout-à-fait, 
Daignei  confirmer  la  sentence. 

CHŒUR. 
Pour  qu'il  soit  gagné  toul-.Vfait , 
Daignez  confirmer  la  sentence. 


F  I  N. 


NOTA. 


Dans  les  villes  où  les  Acteurs  chargés  des  Rôles  de 
Gavotiko  et  de  M'"*  F0LIGÎ.AC,  lie  seraient  pas  en  étal  de 
danser  le  Fuiuinupo  ,  cette  danse  sera  exécutée  par  deux 
danseurs  ordinaires  ;  et  dans  ce  cas  ,  voici  le  petit  cliange- 
incnt  à  faire  à  la  dernière  scène. 

Après  que  le  juge  a  dit  :  iniroduisez  le  quidam  ,  Gavolino 
paraît ,  avec  madame  Folignac. 

G X  y  OT  n:i  o y  au  tribunal 

Messieurs  ,  deux  de  mes  élèves,  pour  lesquels  je  réclame 
votre  indulpcnce,  vont  vous  donner  une  idée  de  ce  F.juditnao 
que  mes  eninjmis  n'ont  pas  rougis  de  vous  peindre  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses. 

M'""     F  OLl  GTS  AC. 

Oui  .  messieurs  ,  vous  allez  juger  la  danse  et  le  professeur. 

IM.     l'K  un  A  W  DiN. 

11  suffit. 

M"'^     FOLIO  AC. 

Non  ;   mais  c'est  que... 

l'h  UlSSl  ER. 

Silence  ,  madame.  (  AJaduine  Folignac  se  place  parmi 
lesftmntc...  ) 

GAVoTiKO,  à   la   canlonuade. 
Paraissez. 
(  Df^ux  ininseurs ,  velus  l'-slemenl ,  et  à  V  espagnol  ^exécutent 
le  bu.ndtttii^o  ,  Gavtiuoj   Uitntdclo  poche  el  les  dii  ii^eant. 
Les  paroles  que  l\n'OCi;t  chante,  le  sont  aussi  par   nia- 
ddine  Fiiligitac  ^  el  la  suite  esl  la  même.    M itdatue  toli- 
£^huc  sortira  de  Ij  s<qjar/jtio  i  pour  son  coufLt. 
rEiTDAisDiN  ,  an  .'ifii  du  Col  plel  :  à  ma  cousine  en  dansantj  etc. 
Vous  avez  par  xos  talens  , 
Si  bien  cnflame  madame 
Que  je  juge  qu'il  est  temps 
D'en  faire  aujourd'hui  votre  temme  ,  etr. 
(  A  Vcgnrd  du  duo  de  ia  sixième  scène  ,    il  est  de    toute 
né  ce  s  s  Lié  quil  soit  figuré  le  mieux  possible.  ] 


